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CINQUIEME PARTIE. -LE P'ROCÈS. détenue, ele avait déjà rendu le dernier soupir, et il ordonna en

IV. conséquence qua le corps, 'fat transporté. dans la salle, réservée
aux morts.

Pour toute répopse, l'aboyeuse portaý set; mîains iXai og Que diable peut-elle bien avoir cu? disait.or- autour de,
ooatractdo et qui à.e refis- l'étudiant en médecine
sait à l'éission dus son, yi 1~pendant qu'il inspectait

taudi queK-s euxle cadavre.

grands ouverts semi qî~- C'est un épanche-

leutsorbite». ,dit ce dernier après une
Un instant elle oscilla courte et indifférente

sur elle-même, conmme 'iij nAein
prisea 'ivresse; piýis elle I.I -Elle afini son temps..
s'affaisa et roula sur le :ocaclut un gardien.
pavé do la cour. Ilia mort d'une déte-

Le gardien ouvrit la nue n'émait pas un fait
porte et 87étangç1 vers issea considérable pour
elle, en appelant au se- Iqu'on s'en occupe bzau-
cours. A cet appel, d'au- coup. Quand à des roup.
tres gardiens accouru- çons du crime commis,
rcot ain'î que pluiieurs qui donc c ût.pu Ca avoir?
emiployés du grcîiic. -L'aboyûue ne connais-

-Que se .past4I , Sait Pertonnce n'avait ni
donc? d manda tout à 'anis ni ennemis. - Elle
coup) une voix grave, était en prisôn, sans res.

C'était celle. dpm 4ire- sources... Nul ne pou-
teurt do.la .p4so?,j qui ve- vait avoir eu intérêt à
naît d'ouvrir une des sa mort, et nul ne son-
£oetres de son apparte. gea Km- demander-si cet-
Ment situé au premier temOrt présentalit quel-

4tage.que caraetère ineolite.
-c'est l'aboyeuse qui ElB'le avait saivéo7 la

'vient d'être prise (l'un vie do la' comtesce sans
mnal subit 1 répliqua. le que cille-ci en eût le.
premnier,gardien. - plus petit soup9on.

-Eh bien, qu'on fas- - Le poison. terrible pré-
ae Veni1r l'interne de Vin- - -- paré par le faux Pierre
firmerie, ou qu'on l'y -.. Henry avait fait son
transporte immédiate-. p- Z !coeuvre infâmne , seule-
=tut. - -ment... Seulement ce

,4%ue court ~-né aitpint celle à qui
loque, la malheureuse se L'aboyes port& sw main à sa gorge contat4e i ti destiné quùi en
débattait dans.d'cffioya- s'Vait. été victime.
Mes convulonl, semblables à celles que nous avons décrites lors Pour la seconde foia,.Jeanne échappait à la mort sudpendue
de la mort de Furet, succombant aux atteintes du nmême poison. sur sa tête. On ût dit que quelque Providece invisible veil.J-
Sculeiuent: soit que l'aboycuse eût moins de force de résistance, lait sur elle et la protégeait.
soit que la dose de strychnine eût été plus forte, l'action fut pros- ~'s,. ie siqeqes journaux racontèrent, on deux'mot,
,que foudroyante, et, lorsque l'interne de service arriva près de la do"~ 1:,fýta di .vers," -cctte mort sui4itc., Et la mnir
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pasna inaperçue. cependant, les Martin attendaient on proie à
une Inquiétude indicible lo réiltat do le Ur oritjnnlli tentative.

eux lours, trois jours, s'koutèrcnt. IProsýer,.chaque ma-
tin et chaque noir, achetait lea journaux les mieux informés, s'at-
tendant toujours à y lire I'aùfnofiýê;al'fiirt do li comtêýse dé
Noiville; car cette mort ne pouvaiit manqueir deo faire grantd bruit
daus9 Parlé.

Il vit bien qu'ube détenue avait succombé à unùe attaque
d'apoplexieo foudroyante. Mais quel rapport cela avait-il avec
l'assassinat projeté ? Et que lui iulport4it.

Le quatrième jour, Désiré, àrrlva elec o rr 'tiI
basse et l'air déconfit.

-Eh bien ? *s'écria P'rôspcr en' l'apercevânt.
-Eh bien, c'est à donnée 'à langue auï chiens 1 Jo n'y

comprends rien 1 répondit Désiré. Elle vit, voilà ce qui ôèt
certaini...

-Certain ?...
-Sans doute. Hier, son avocat lui a rendu visite pour la

seconde fois. Et elle se portait comme Io Pont-Neuf 1
-Comment le fsais.tu ?
-Il est -venu voir mesdames do Bleaumont et leur a trans-

mis les compliments de la donzelle 1
-Gomment; est-ce possible ? murmura Prosper.
-Voilà : Elle n'a pas mangé la p0che 1 Une autre l'aura

mi.ngé à sa place...
-Une autre ? répéta Prosper bouleversé.
-Dame I à moins qu'elle ne l'ait donnée aux moineaux!1

D'ailleurs, les journaux, ont raconté, en deux lignes, qu'une
détenue, employée dans la maison, était morte subitement...

-En effet I Et tu crois ?
-Oui I
-Alors, tout est perdu I
-Non, mais tout est à recommencer. On dirait vraiment

que cette petite fille est sauvegardée par quelàque puissance mys.
rieuse...

-A recommencer ? répéta Prosper avec épouvante.
-Oh I1 pas tout de suite I ni par le même moyen, ce serait

maladroit 1
- Oui, oui, attendons I Plus tard 1 fit vivement Prosper

d'un air sou] Rg ,
-Attendons 1 attendouR 1 grommela le petit misérable, les

dents serrées, la pâleur au visage, des éclairs dans ses yeux
fauves. Il le faut bien 1 Malheur I Mais je ne me tiens pas
battu 1 Voilà deux fois que nous la manquons. La troisième
sera la bonne 1

V.
Cependant les jours se succédaient rapidement. Me Li.z*il.

Mann étudiait le dosqier de Jeanne avec une ardeur qu'il n'avait~
encore ressentie.pour aucune do ses causes. C'est que jamais,
en effet, il n'avait rencontré une affaire plus obscure, ni une
cliente qui lui insspira'Ltun intérê't aussi vif, une sympathie aussi
caractérisée,

Malheureusement, plus il approfondissait la question, plus il
sentait que les charges qui pesaient sur la comtesse ttaient ter-
ribles, plus il comprenait combien il avait peu d'espoir d'obtenir
un acquittemient.

I[avAit envoyé près de 'Robert Daurayun avocat de ses
amis, hjrmc d'un talent véritable et dont il connaissait la
sagacité, et il attendait qu'il eût pris connaissânide, de son c6t6,

dudos4cr do son olietit, potir diecuter &ac liii un plàn de ddficdsg'

EfnÉnconfrère vint le trouVer,_yu de tue-les i4
qui pouvaient figiliter lour travail commun et asseoir leur opinion,
définitive.

ùiaIi9 l lcs charges, en ooe qui concernait la docteur, ét2ient
peur lu m ù~ns au sa-i aoablantep. Cd ptojot de ae0ido, q1ui &sit
la seule ciplpUeatiofi qu'il donefit do sa pré-jenco sous ldàs fenOtrea
de la comtcsse,.désolaitab3olument-les deux avocats. Qttel jury
admcttreit.ýq0e.l'amour eût conduit un homme " raisonnable"
à-unr ehthtabib-aoto in folie?

-Voyons, dit ?bte Litzelmanu, on, o'adrclsant à son con-
frère, Me Pèûrler, maintenant que vot1i pôss&lei to'uz les 6lé-
ments de la cause, nqus avons, beoin d'une absolue aineérit6
entre nous. Que penscz-vous de votre client ?

-Je p-nse, reprit Me Perrier sans héitation, qu'il ilit la
vérité et qu'il est innocent~ du crime 1lont on l'aeouse. Il suffit
do le voir pour sentir qu'on a affiire àun botnOte homme, peut-
8tre ardent et passionné à l'excès, mais indapable d'une bassesse
ou d'un méfait quelconque .

-'eet absolument ce que je ponse au sujet de la c " mtceso
de Noiville. Mais cela no suffit pas. On nous demandera sur-
tout qui pouvait avoir intérêt à sa mort ?

-Et il est bien évident que cette moet aoet trop le-s amour&
de la comtesse et du docteur pour qu'on ne periste pas à les cu
accuser, tant que nous ne pourrons pas désigner d'autres cou-
pables.

-isvotra avis est...
-Mou avis est qu'ils seront condamnés, so'rtout Robert

DaUray.
-Lui, pourquoi ?
-Parce que c'est un homme d'abord. Ensuite, parce qu'il

est évident que ce W'est pas la comtesse qui a frappé matétielle.
ifint. Vous obtiendrezi, pou *r elle, des circonstances atténuantes.,
je l'espère... Quant à mon client, je donts mome dti ne succès
relatif.

-Enfin, nous défendrons le terrain pied à -pied.
-Elvidemment; mais ne dissimulez pas à votre cliente la

gravité do'la situation, pas plus que je ne la dissimulerai à
mon client.

Les deux avocats se séparèrent. Me Litzelniann se rendit
aussitôt à la prison Saint-Lazare pour conférer avec Jeanne.

Quelle que fùt l'énergie de la jeune femme, ette lotugue
détention agissait sur elle, brisant ses nerfà, menaçant minme oz
santé.

En la revoyant, l'avocat fa±t frappé dn changement opér6
cn élle, de son air d'abattement général et en m6me temps du fcu
dc fièvre qui brillait dans ses beaux yeux noirs.

.C'est que Jeannt,, malgré ce qu'ello en avait dit, avait gardé
au fond d'elle un s.-cret espoir que son innocence et celle do Ro-
bert finiraient par éclater au grand jour.

Commient ? Elle n'en savait rien. Mais tous les malhduru x
sont deos "-croyants ", qu'ils le sachent ou non. Tous, san-1 se
l'avouer', espèrent un miracle qui les sauvera 1

Depuis ses entrevues avec Mo Litzelmann, ce secret espoir
de Jeanne avait disparu :Elle se sentait perdue, bien perdue.
Ello sentait qu'elle cntraÎnerait dans sa perte l'homme dont elle
eùt voulu, aujourd'hui, racheter la vie .par le. sacrifie do sa- pro.
pro vie :

Malgré son désir de la réconaforter, son avocat no pouvait
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lui cacber la réalité. Or, cette réalité, n'ost squ'après avoir pris
cogn iMsanoo du dossier du octour Dauray, la situation lui
femblait encore plus compromise.

-Ce qui le perd, disait Me Ltzlmann, et ce qui mçnae
de vous perdre avec lui, c'est la constatation, c'est l'aveu do votro
.amour mutuel 1

-Comment cela ?
-C'est bien simple. Ou l'on no croira pas à son désir de

se tuer, et on ne verra dans sa prétendue résolution de se suici.
der qu'une fable inventée pour justifier sa présence sur le lieu
du orime et attendrir les juges.

" Ou l'on y croira, et, alors, puisqu'il ne s'est pas tud, on on
conolura qu'au dernier mtoment son exaltation a changé d'objet,
peut être même sur votre instigation, et qu'il a tourné sa fureur
contre votre mari, au lieu de la tourner contre lui. même. Puis
cette mort vous faisait doublement riche... et... vous comprenez..

-Je comprends que je suis maudite et oriminelle I s'écria
Jeanno dans un élan do désespoir.

-Criminelle I Que voulez-vous dire ?
-Je veux 4ire que c'est moi qui perds Robert Dauray,

qui lui ôte l'honneur et la vie I Je veux dire que, l'aimant et
étant aimée de lui, jamais je n'eusse dû consentir à ce mariage I
J'ai été lâche I De là vient tout le mal, et, s'il ne s'agissait que
de moi, je ne nie plaindrais pas de ce que je subis. Je m'incli.
nerais. Je penserais : " Cette expiation, je l'ai méritée... "

" Mais, est.ce ma faute, après tout ? reprit-lie avec amer-
tume. On élève les jeunes filles dans l'idée d'obéissance passive.
On les dresse pour l'esclavage. On leur fait croire qu'avoir un
coeur, que l'écouter, en suivre les impulsions, est le plus grand et
plus honteux des crimes pour elles.

" On en fait dos " choses inertes " qui se livrent, pourvu
que ce soit un mariage " légal, " ap rouvé par ceux qui ont
autorité sur elles, au premier venu... qu'elles connaissent à peine,
quelquefois pas du tout, ou qu'elles haïssent, - comme l'était
mon cas...

" Leur chair a beau frémir et se révolter... On leur a ensei-
gné que l'honneur consiste à appartenir, malgré toutes les révol-
tes même de la pudeur, à celui qu'on leur a choisi, - alors que
leur fâ.me toute entière appartient à un autre.

" Et l'on s'étonne après qu'il y ait tant d'épouses coüpables t
Ah I si j'avais su. J'aurais résisté. Je le pouvais I je le devais 1
C'est en obéissant, c'est en.bri.ant le coeur de l'homme que j'ai.
mais et qui m'adorait, que j'accomplissais un acte coupable,
criminel, oui I

" O'est en consentant à être à celui que je n'aimais pas, que
j'accomplissait un acte contraire à la morale et à ma dignité.

« Si j'avais eu le sentiment do mon indépendanre, do mon
devoir et de ma dignité, je le répète, j'aurais refusé. Je ne serais
pas la femme peut être de Robert, mais on ne .'accuserait pas
d'un crime hideux qu'il n'a pas cnmmis, et on ne lui ferait pas
payer ma faiblesse... que dis-je ? ma lâcheté, oui, ma lâcheté 1

-Voyons, madame, calmez vous I reprit Me Litzelmann.
Le désespoir vous pousse trop loin. Je n'ai pas à discuter avec
vo'us la théorie de l'éduo.ticn des femmes et du soit que leur
ont fait les lois et les mours.

" Vous êtes innocente, je voudrais le prouver à vos juges,
vous arracher à une condamnatioil terrible, déshonorante 1

-Le peut-on pour Robert ?
-J'ei duto. J'ajouterai même qu'il n'y a guère qu'un

moyen do vous sauver ou de lo tenter.

-Et ce serait ?
-Ce serafit, dans ma plaidoirie, de sacrifier M. Dauray, de

le présenter comme egissant sous l'empire d'une jalousie furieusý
sans vous avoir pré'venuo, consultée, malgré même vos efforts
pour arrter' son bras homicide...

-N'allet pas plus loin I s'écria Jeanne, l'interrompant
avec violence. Jamais I non, jamais I Je ne consentirai pas à
cela I Nous serons acquittés ou condamnés ensemble I Encore
une fois, c'est moi qui l'ai perdu, c'est mon amour, c'est son
amour qui le fait accuser. Si vous disie cela, eh bien I je me
lèverais en plein tribunal. Jo crierais aux juges, aux jurés, à
tout le monde :

" C'est faux 1 Monsieur Diuray n'a rien fait. Il est inno.
cent 1 C'est moi qui ai frappé mon mari I a

Me Litzelmann comprit qu'il n'y avait pas à lutter contre
une semblable passion. Il rassura done Jeanne d'Esparre, lui
jura qu'il ne ferait rien pour la sauver aux dépens de Robert, et
se retira en proie à un triple sentiment.

Sentiment do surprieo : il n'avait jamais rencontré un amour
aussi ardent, aussi complet. Sentiment d'admiration pour cette
énergie, et cette soif da sacrifice de ces dcux cours aimants prets
à donner leur vie l'un pour l'autre. Sintiment do découragement,
car toute cette exaltation des deux parts no pouvait que fortifier
l'accusation et la rendre plus vraisemblablo.

-Jo ferai l'impossible, se disait-il.
Mais il savait bien, au fond de lui, que personne ne fait

réellement ce qui est véritablement impossible.

VI.

Ayant mené à biec, aini qu'il le croyait, l'affaire du comte
Gérard de Noiville, M. Didier de la Tour, moins occupé et
surtout moins préoccupé, avait pensé à reprendre et à suivra
activement l'affaire, encore plus obscure et plus embrouillée, du
peit blessé inconnu de Saint Maur des.Fossés.

On se rappelle qu'un instant il avait cru pouvoir relier les
deux affaires; la forme et le caractère des blessures lui ayant
fait supposer que deux crimes devaient avoir été commis par
la même main.

Et l'on sait, en effet, que la supposion était juste, la même
arme ayant servi aux deux assassinats, et la tentative de meurtre
contre le petit Pierre Henry n'ayant été que le prodrome de la
mort du comte de Noiville.

Néanmoins, bien que le juge d'instruction eût vu juste, les
faits l'avaient forcé à renoncer à suivre cet ordre d'idées, et à
s'occuper séparément de ces deux affaires connexes, dont rien ne
démontrait suffisamment la connexité, puisque la victime n'avait
reconnu ni Robert Dauray, ni Jeanne d'Esparre, et n'avait pu
dire son propre nom.

Il résolut donc de reprendre l'instruction où il l'avait laissé e
et d'arriver à déchiffrer cette énigme.

En conséquence, un beau matin il fit prier le chef de la
sûreté do vouloir bien l'accompagner à l'hôpital Saint-Antoine.
Il avait en même temps avisé un des professeurs de la maison
des I Sourds-Muets, a qu'il connaissait intimement, do vouloir
bien se trouver au mnime hôpital, à l'heure fixe.

Le juge d'instruction et le chef de la sûreté trouvrent lo
professeur exact au rendez-vous.

-Mon cher "Barisson, lui dit M. Didier de la Tour, je
viens au nom do la jiistice, r6elanier de, vous un grand service.

k -.
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-Vous savez, cher ami, que je suie tout à vos ordres. De
quoi s'ngit.il ?

-- Je vous l'expliquerai dans un instant. Veuillez noue suivre.
Les trois hommes, conduits par un interne, furent introduits

dans la chambre réservée où l'on avait mis seul le véritable
Pierre Henry, à qui Désiré avait pris son nom, ne supposant
pas qu'il pût, désormais, revendiquer jamais sa personnalité.

L'enfant reconnut aussitôt le juge d'instruction.
La guérison faisait de rapides progrès, mais le malade

était toujours d'une extréme faiblesse qui menaçait de durer
encore longtemps et empêchait qu'on pût le lever de son lit. Cela
désolait X. Didier de la Tour, qui eût voulu le faire conduire
sur le théâtre du crime, à Saint-Maur-des Fossés. Malheureu.
sement, cela était impossible. Le blessé n'tût pas supporté ce
transport.

-Il faut attendre la guérison complète, répondit le magis.
trat à l'interne qui lui expliquait le danger d'une fatigue préma-
turée. J'attendrai. La justice est patiente, parce qu'elle ne
renonce jamais. Mais, en attendant, nous mettrons le temps à
profit, en exécutant le.projet que nous avons conçu.

Le juge se retourna vers le professeur.
-Voici, mon cher Barisson, le service que j'attends de

vous. Cet enfant a été frappé par un assassin inconnu. Il a
été frappé à la gorge. Cette blessure terrible l'a rendu muet,
muet à tout jamais.

"l Or, il ne sait ni lire ni écrire, il ne peut donc fournir
aucun renseignement sur l'auteur ou les auteurs de l'attentat
dont il a été victime. Son nom même nous reste inconnu ainsi
que sa personnalité. Ne vous seraitil pas possible de lui ensei-
gner le langage des sourds-muets ?

-Rien n'est plus facile I répliqua monsieur Barisson avec
empressement.

Pierre Henry écoutait parler M. Didier de la Tour, et l'on
voyait se peindre ses impressions sur sou pauvre visage exsangue
et 3maigri de convalescent. A la proposition du juge, à la
réponse du professeur, ses yeux pétillèrent de joie.

-Vous avez entendu, mon ami ? fit monsieur Barisson.
-Oui, répliqua Pierre Henry d'un signe de tete.
-Vous plairait-il d'apprendre à parler par signes, comme

font les sourds-muets ?
-Oui, oui I fit encore l'enfant.
-Eh bien I poursuivit monsieur Barisson, nous commence

rons dès demain. Je viendrai tous les jours à midi. Je passerai
une heure près de vous, et nous arriverons vite, je l'espère, au
résultat désiré. Vous me paraissez intelligent, plein de zèle et
de bonne volonté. De plus, vous n'êtes point sourd, ce qui
facilitera énormément la besogne.

-Combien faudra-t il de temps? demanda le magistrat.

a -Un mois environ, je.pense.
-Un mois ? répéta M. Didier.
-Pour le moins I Et si nous y arrivons en ce laps de tempo,

c'est que l'élève y aura mis beaucoup de bonne volonté 1 Par
exemple, il n'écrira pas encore, mais enfin il pourra se faire
comprendre et répondre à toutes vos questions.

-C'est l'important I Le reste viendra plus tard. Alors je
puis y compter ?

-Absolument I
-Faites donc pour le mieux, mon cher ami...
-En attendant, poursuivit-il en sortant de sa poche plu-

curs feuilles de papier, je vais lui donner un alphabet, et, jus-

qu'à demain, sans se fatiguer, il familiarisera sa vue avec les
principaux signes, et essayera do placer ses doigts comme l'indi-
quent les dessins gravés là.

Pierre Henry tendit aussitôt sa main décharnée par la
maladie pour saisir les feuillets que tenait le professeur. Mais
en l.s prenant, il prit aussi la main do M. Barisson et la porta
à sa bouche, pour le remercier avec une expression de joie et de
reconnaissance, qui émut tous ceux qui étaient là.

-A demain, mon eufaut I à demain I lui dit doucement le
professeur. L'attentat dont vous avez té victime ne restera
pas impuni.

Les trois hommes se retirèrent.
-Nous ne pouvons rien faire avant un mois I dit M. Didier

de la Tour. Mais, maintenant. j'ai bon espoir.
-Et vous avez raison.
-Je vous remercie d'avance, mon cher Barisson. Vous

voudrez bien me tenir au courant, n'estoc pas, des progrès de
votre élève.

-Je n'y manquerai pas, mon cher magistrat.
Les deux hommes se serrèrent la main, et M. Didier de la,

Tour revint au palais de ju>tice, en compagnie du chef de la
sûreté, qui avait suggéré l'idée de cette épreuve, on se le rappelle,
et que le juge d'instruction félicitait chaleureusement.

Vil.

Le jour du jugement de " l'affaire de la rue de l'Université
approchait. Elle était classée la première sur le rôle de la ses-
sion des assises. Rarement un procès avait autant passionn6
les badauds do la bonne ville de Paris, patrie des badauds
comme chacun sait.

D'abord, les accusé.' appartenaient aux plus hautes classes
de la société, et tout le petit monde, qui s'intitule soi-môme
niodestement le grand monde, était en proie à cette agitation
qu'on remarque dans une ruche où a pénétré quelque insecte
malfaisant venu du dehors.

Il s'était formé deux camps, ainsi qu'il arrivoetoujours en
pareil cas. Les uns croyaient à l'innocence des prévenus. Les
autres affirmaient leur culpabilité.

Pourquoi cela ?
Au fond, personne n'en savait rien. Le plus probable, c'est

que les " uns " disaient " blanc, " parce que les "autres
diFaient" noir ", et réciproquement.

Quoi qu'il en soit, l'immense majorité, nous devons le recon-
naître, se prononçait contre les accusés.

Quelques jours encore et le rideau allait se lever pour le
dernier acto de ce drame mystérieux.

On comprend jusqu'à quel point l'approche du procès devait
passionner nos divers personnages, et parmi eux notamment
Julie, Prosper et Désiré.

En réalité, c'était leur propre sort qui allait se ddcider;
leur propre procès qui allait se juger I

En effet, si Jeanne et Robert étaient condamnés, les véri-
tables criminels n'avaient plus, désormais, rien à redouter, la
justice étant satisfaite, du moment où elle a frappé des coupa-
bles quelconques, et ne songeant plus, en pareille cap, à poursuivre
plus avant ses investigations.

Or, tout portait à croire que le docteur Dauray et la veuve
du comte de Noiville seraient condamnés. Et cet espoir rassu-
rait ensiblement les deux frères.
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Quant à Julie, qui eût dû partager leur sentiment, étant
letur complice, elle devenait de plus on plus nerveuse, sounbre et
étrange dans ses façons. On ût dit qu'elle craignait autant une
condamnation qu'un acquittement.

La condamnatiou la protégeait, pourtant, elle aussi, contre
des recherches ultérieures et une menace toujours suspendue sur
sa ttoe. Néanmoins, il y avait quelque chose en el!c qui protes-
tait et se soulevait à l'idée do voir deux innocentS frappés pour
le crime qu'elle avait commis, -ou plutôt, aidé à commettre.

Depuis que le comte Gérard de Noivillo était mort, sa soif
de vengeance s'était apaisée, d'une part, et, depuis que, grâce à
l'argent touché chez Me Ferté, elle n'était plus en prois aux
affres de la misère et aux dégoûts de l'humble situation où elle
avait végété si longtemps, une sorte de revirement s'opérait en
elle.

Moins malheureuse, elle se sentait moins mauvaise. Le bien-
dire l'adoucissait.

Puis, Prosper et Désiré lui étaient apparus si hideux dans
la.férocité de leurs appétis, qu'il lui avait pris comme une honte
de leur ressembler. -

Elle avait rompu peu à peu avec le premier, reculant dans
cette voie sanglante, où elle voyait bien qu'elle ne pourrait
s'avancer qu'en ajoutant de nouveaux cadavres à ceux qui la
jonchaient déjà.

Elle avait fini par se créer d'autres relations, non encore
bien relevées mais différentes de ses relations primitives, et il lui
arrivait de rêver une vie honorable et honorée.

La femme est un être étrange qui se renouvelle avec une
facilité prodigieuse. Elle a de ces brusques changements qui
donnent presque le vertige par leur rapidité. Il y a tant de
femmes dans une femme, quand elle est bien douée I

Telle qui, unie à un homme d'une certaine espèce, restera
toute sa vie une créature des plus ordinaires, ou parfois des plus
vicieuses, si elle eût.rencontré un autre homme d'essence supé-
rieure, se fût développée, transformée complètement, et fût devc-
nue une femme supérieure elle-même.

Si Julie, au lieu de tomber entre les mains d'un Prosper
Martin, qui ne pouvait agir que sur ses mauvais instincts, les
exciter et les exaspérer, fût tombée entre les mains d'un homme
de valeur, qui eût su lire dans cette ime encore obscure, wais
énergique, l'énergie qu'elle avait employée au mal, elle l'eût
appliquée différemment, et cette finesse, dont les circonstances
n'avaient fait que de la ruse, fût devenue peut tire une noble
faculté, la conduisant à régner dans le monde par l'éclat de son
esprit et la souplesse de son intelligence.

Toujours est-il qu'en s'é!oignant de Prosper, elle s'éloi-
gnait en même temps du monde moral où elle vivait avec lui, et
que des sensations toutes nouvelles agitaient confusément son
âme, tandis qu'elle prenait en horreur peu à peu et en dégoût la
vie qu'elle avait menée avec cet homme, du jour nù elle avait
cessé de l'aimer ou-de croire qu'elle l'aimait, ou de se contenter
du sentiment quelconque qui l'attachait à lui et qu'elle décorait
du nom d'amour, faute de connaître un autre amour.

Aussi reçut-elle fort mal Prosper, lorsqu'un beau matin, il
arriva chez elle, lui annonçant qu'il était parvenu à se procurer
un billet aveo lequel elle pourrait assister aux débats qui allaient
commencer.

-Quant à moi, ajouta t-il, j'ai ma place reservée au banc
de la presse, en ma qualité de rédacteur en chef du " Mndo

pour rire. " Désir, de son caté, assistera à l'affaire en qualité
do témoin.

-Merci I répliqua.t-elle tèchement. Jo n'irai pas I Jo no
veux pas y aller.

-Comment? En voilà une raido I La chose to touche
d'assez près pour t'intéresser, ce nie semble.

La jeune fille eut un lég.'r frisson.
-C'est peut être pour cela I Et puis, il ne me plaît pas de

voir mademoiselle d'Esparre... et ce docteur, accusés d'un crime
dont ils sont innocents 1

-Do la sentimentalité, à présent I ricana Prosper. Il ne
te manquait plus que cela I

Julie regarda son ancien fiancé avec une expression de
colère et do mépris.

-C'est vrai I fit-elle. Vous ne pouv<z comprendre ces
choses-là. Mais ce que vous comprendrez peut être, c'est que je
ne suis pas assez ûre de moi, de mon sang-froid, pour assister à
ces débats. On verrait... sur mon visage... dans mes allures.
Cela pourrait attirer l'attention, et nous compromettre tous 1

-Oh I s'il en cest ainsi, répondit Prospir, il est plus ptu-
dent, en eff, t, que tu ne vienne pas. Je donnerai le billet à un
autre... dont les nerfs sont moins délicats.

Et Prosper se retira ass< z dépitW.
Bien que sa nouvelle vie le mit en contact avec un certain

monde de femmes il éprouvait parfois, de vagues désirs de re-
nouer avec Julie, ou, tout au moins, il n'eût pas voulu que la
rupture fût complète. Mais il ne savait comment s'y prendre et
n'osait insister, ayant adopté, par amour-propr., vis-à-vis de son
abandon, une allure d'indifférence qui n'était vraie et sincère
qu'à demi.

Cependant, bi Julie refusait d'assister aux débats, elle
dévorait lesjournaux qui donnaient quelques renseignements sur
l'affaire, it comptait que Prosper, ni Désiré, ne lui en laisseraient
ignor. r aucune péripétie.

Enfin le grand jour se leva.
Dès neuf heures du matin, bien que l'audience ne fût

annoncée que pour midi, la foule se pressait aux portes du palais
de justice, foule houleuse et bigarrée, où se coudoyaient tous les
mondes et toutes les curiosités malsaines.

On y voyait le jeune " gommeux" à côté du " repris de
justice, " également avides d'émotion ; des femmes comme il
faut descendant do leur équipage, et des filles de bas étage, les
unes se dissimulant derrière une épaisse voilette ; les autrts
masquées de blanc de perle et de rouge végétal.

Il y avait là aussi les " reporters " de journaux, parmi
lesquels Prosper Martin, un peu pâle at fiévreux, quoi qu'il fit
pour se dominer t prendre un air indifférent.

Enfin les portes de la salle d'audience s'ouvrirent, et la
foule se précipita dans l'enceinte qui lui était réservée et qui
fut, on quelques secondes, remplie jusqu'à déborder.

Tous les regards s'étaient tournés instinetivement vers le
blanc des accusés. Mais le banc était vide encore.

Il n'y avait là que he deux avocats des prévenus, Me
Litzelmann, chargé de la défense de Jeanne d'Esparre, com-
tesse de Noiville, et Me Ferrier, qui devait plaider pour Ro-
bert Dauray.

Faute do mieux, on s'occupa d'eux. D'ailleurs, ils jouisaient
l'un et l'autre, d'une grande réputation d'éloquence, et l'on se
doutait bien qu'ils fraient les plus grands efforts pout se dépas-
ser eux-mêmes dans une cause qui excitait si vivement la ourio-
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aité et les passions do oq qu'on est convenu d'appeler " tout
Parie. "

-Silence, messiours I cria un huissicur do sa voix glapis-
santo.

C'était la cour qui entrait. Les formalités préliminaires
prirent encore une bonne demi.heuro, puis le président dit d'une
voix solonello :

-Qu'on introduise les accusés I
A ces mots, on tût dit que toutes les respiratione s'étaient

arrêtées, tant le silence devint profond.

VIII.

Des gardes de Paris introduisirent aussitôt les deux
accusés.

Ils étaient également pâles, mais calmes sans forfanterie,
avec cet aspect de dignité que donnent l'usage du monde et le
sentiment intime de son innocence.

Leur premier regard fut l'un pour l'autre, et un éclair de
joie, vite éteint, s'alluma dans leurs yeux. Ils échangèrent un
triste sourire qui voulait dire : Il est bon do se retrouver ; mais
ce n'est pas ainsi que nous eussions dû nous revoir, après une si
longue et si cruelle séparation I

Leur second regard fut pour la foule attentive qui les dévi-
sageait.

En constatant la curiosité dont elle était l'objet, Jeanne
rougit légèrement et détourna la tGte. Si pou qu'eût duré ce
mouvement, il avait suffi pour que le public pût constater son
exquise beauté, rendue touchante par l'air de langueur qu'avait
répandu sur ses traits délicats et intelligents le séjour prolongé
de la prison, au milieu des plus cruelles angoisses morales.

Toute supériorité exerce une action sur les hommes réunis,
et la beauté, la vraie beauté, est une de ces supériorités dont le
charme s'exerce inôme sur les natures les plus rebelles. On con-
tinua p -ut être de la croire coupable, mais on désira moins vive..
ment sa condamnation.

Quant à Robert Dauray, il promena son regard clair et
profond de savant, de penseur, d'homme passionné, sur tous ces
visages niaisement curieux. Ce regard avait quelque chose de
dominat.sur sans forfanterie, et en ime temps une expression
de douleur contenue qui frappe les plus indifférents. C'est que,
dans cette foule composée d'inconnus, Robert cherchait un
visage connu. Et le cherchait en le redoutant.

Ce visage, c'était celui de sa mère, do sa pauvre mère dont
il avait enfin appris la maladie, puis le rétablissement relatif i
de sa mère dont il espérait et dont il craignait à la fois la prè-
sence à ces cruels débats, où l'on allait se disputer sa tête.

Somme toute, la première impression fut favorable aux
prévenus. On sentais qu'ils pouvaient être criminels, sans doute,
puisque les faits semblaient les accuser, mais que ce n'étaient
point là des criminels vulgaires, à coup sûr, et que le mobile de
leur crime, quel qu'il fût, devait avoir ou un semblant de noblesse
et d'élévation.

Alors le greffier se leva et lut l'acte d'accusation.
C'était une pièce fort bien faite, combinée avec une habilité

terrible, de faç>n à grouper tous les faits à la chargedes accusés.
Tout y était vrai, ou du moins exact, mais tout y était

présenté sous le jour nécessaire pour démontrer la culpabilité
des prévenus.

Cette lecture ne dura pas moins de deux longues heures,

pendant lesquelles Jeanne d'Espare et Robert Dauray, ialgré
tous leurd efforts pour rester impassibles, ne parvinrent pas tou-
jours à dissimuler la souffrance ou l'indignation qu'ils éprou-.
vaient à se voir ainsi tratués publiqnement sur la claio.

Après cette lecture il y eut quelques minutes de murmures
confus.

Les charges paraissaient si aco'tblantes, étaient si bien ras-
semblées pour se soutenir et se fortifier mutuellement, que ceux.
là mêmes qui croyaient à l'innocence de la comtesse et du doo-
teur se demandaient avec effroi comment ils pourraient répondre
à cet effrayant réquisitoire.*

Quant aux deux avocats, Me Litrelmann et Me Ferrier,
habitués, sans doute, à ce genre d'éloquence et ayant prévu les
arguments de l'accusation, ils avaient conservé la plus parfaite
impassibilité.

Le silence no se rétablit d'une façon complète qu'au mo-
ment où le préiident commença l'interrogatoire de Jeanne, con-
sidérée comme i'instigatrio.., et, par con>équent, le principal
auteur du crime.

Jeanne, toujours aussi pâle, s'était levée, tournant le plus
possible la tête, afin de cacher son adorable visage aux investi-
gations de la foule.

Elle répondit, néanmoins, d'une voix claire et nette, quoi.
qu'un peu tremblante, et dont la douceur charmait même oui
qui se montraient le plus acharnés contre elle.

Elle s'expliquait sans emphase, avec une simplicité de bon
goût, sans hésitation et montra, tout d'abord, une fermeté et un
courage qu'on ne s'attendait gière à rencontrer chez une femme,
et surtout ch' z une femme ai jeune et d'aspect quelque peu
frêle.

Le président, pourtant, ne l'épargnait guère, la forçant de
raconter sa vie entière, depuis les preniers jours de son entrée
au couvent, jusqu'au moment où elle fit la onnai. nee q Re.
bert Dauray.

C'était là qo'on l'attendait, et c'était là qu'on allait la juger.
A ce moment, elle parut faiblir, hésiter.
Raconter son amour ainsi, en public. Pour une jeune

femme, restée jeune fille, pour une personne de son monde et de
son éducation, y avait.il rien do plus pénible, de plus cruel ?

Robert, à cet instant, la regarda avec inquiétude et pitié.
On voyait qu'il souffrait pour elle, et, en même temps, qu'il
craignait qu'elle le reniât ou l'abandonnât.

Jeanne vit ce regard. Elle le comprit.
Brusquement, elle releva la tête, et avec une fierté dont

l'accent impressionna violemment tous ceux qui l'entendaient,
elle avoua cet amour, elle le revendiqua nettement.

Elle ne nia rien : si l'état de son coeur, ni ses rendez vous
avec Robert, ni ses angoisses, lorsqu'il fut question de son ma-
riage avec le comte de Niiville.

-C'est tout de même une crâne petite femme, ne purent
s'empêcher de murmurer quelques-uns.

C'est qu'en eff.t il y avait tant de chasteté naturelle mêlée
à la hardiesse généreuse do sa sincérité, que les plus sceptiques
et les plus mauvais plaisants se sentaient pris, dominés.

Quand elle eut terminé, le président lui dit :
-Vous comprenez, sans doitte, combien l'aveu de cette

passion, de l'horreur que vous ressentiez contre le mari que vous
consentiez à épouser, donnent du poids à l'accusation qui pèse
sur vous ?

-Non, monsieur, je ne le comprends pas. Pourquoi eusse-
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je fait assasminer la comte de Noivillo, le jour mOmo do me, nocco,
qu&ad j'esse pu repoutser ce mariage ? Si j'ai cédé à la pres.
Blon dotit j'étais l'objet, c'est quo jo connaissais l'exquise et adasi.
rable ddlicateMse do M. Dauray qui renonçait à moi plutôt quo
do laisser suspecter son désintéressement, et qu'on m'avait fait
croire quo M. do Noiville la tuerait, si jo ne consentais à devenir
sa femme.

" Si M. Dauray avait voulu s'enrichir par son mariage
avec moi, rien no lui eût été plus facile. Il n'avait qu'à vouloir,
je l'eusse suivi partout i

Cette déclaration produisit un effet immenso. Il fallut
quelques instants avant que le calme s rétablit suflisamument
pour permettre la suite do l'interrogatoiro.

-J'étais assez riche, poursuivit-elle, pour satisfaire l'ambi-
tion la plus exigeautn. Quel besoin avait-il dono d'attendre que
je fusse unie à M. lu comte Gérard de Noivillo pour comuittre
un crime aussi lâche, aussi hiduex que celui qui a été commis ?

: " Toute la conduite de M. Dturay prouvo qu'il est un
homme d'honneur, poussant le reepect de lui-mOme et do ce
qu'il regarde comme touchant au devoir et à la dignité, jus-
qu'aux plus extr8mes limites.

" Maig, dit-on, c'est moi qui l'aurais conduit à cette infI,
mie. C'est moi qui aurais armé son bras ? Pourquoi ? Dans
quel but ? Pour m'enchichir des dépouilles du comte ? Cela n'est
pas sérieux.

" Quand je consentis à l'épouser, j'ignorais les termes du
contrat rédigé par ses soins, de ce contrat qui me f.sit son héritière
et dont je repousse tous les bénéfices, si je sors d'ici acquitéo et
maîtresse de cette immense fortune.

" Da M. le comte de Noiville, je ne garderai rien, absolu-
ment rien. Il a des parents éloignés. Il a sacrifié leurs droits
à son désir de me conquérir par les millions, dont je n'ai que
faire. Les millions retourneront à sa famille.

" Vous voyez dono bien, monsieur le président, que je n'avais
nul besoin d'un crime, dont le seul souvenir me fait frémir d'hor-
reur, pour m'emparer d'une fortune que je repousse. Pour le
reste...

rlle étendit la main vers le christ suspendu au mur, der-
rière les juges.

-Pour le reste, je jure sur ce crucifix, devant Dieu qui
m'entend et qui lit dans mon cour, que je suis innocente du
meurtre dont vous m'accu2ez, et dont la pensée, faut-il même le
dire ? n'a jamais pu entrer dans mon esprit. J'ai dit la vérité,
toute la vérité, quoi qu'il pût m'en coûter, n'ayant rien à me
reprocher, n'ayant rien senti, n'ayant rien fait dont j'aie à rougir.

Jeanne se rassit.
Des applaudissements éclatèrent. Elle avait conquis lo

publie. Les jurés eux-mômes paraissaient vivement impres
sionnés.

Jamais accusé no s'était défendu avec autant d'audace et
de retenue, tout à la fois, d'énergie, de bon ton, de charme et
d'habileté. Et tout cela n'était fait que de sincérité. C'etait
là ce qui en faisait la force.

Me Litzclmann, « empoigné, lui-môme, il l'avoua plust ard,
se leva et lui serra les mains avec effusion.

-Vous avez été admirable. lui dit-il. Le plus habile avo.
cat n'eût pas mieux fait, ni même aussi bien. Et pourtant, je
n'eusso jamais osé vous conseiller ce que vous venez de réaliser,
dans la simplicité de votre coeur et la candeur de votre cons-
cience.

Malgrd les efforts du pré.ident et ses menaces de faire
évacuer la salle, il fallut 1inlq1 ue temps pour que lo calme se
rétablit.

Quant à Jo'nne, épu-ée, elle no voyait, n'entendait rien.
Mais son regard fixé sur Rlobert exprimait une sorte do joie.
profonde. C'est que le reg %rd de Robert la romerchait, en lui
disant :

" Jeanne, Jusqu'à présent, je vous avais aimée comme un
fou I Aujourd'hui, je vous admire I "

Et Jeanne, à et t instant, goûtait le triomphe le plus com-
plet qu'une femme aimanto puisse rôvor, ce triniipho qui lui
livre l'Amo tout ntiére do l'homme qu'elle aine, et la met, pour
lui, sur un piddestal qui la fait, à ses yeux, la plus grande et la
plus noble des femmes 1

Ix.

Mais son interrogatoire n'était pas fini. Elle du se relever
et répondre aux questions portant sur les faits dont l'acausation
s'étayait le plus solidement.

Or, l'accusation soutenait avec raison que l'assassin avait
été introduit ou s'était introduit, à l'aide d'une fausse clef, par
la petite porto donnant sur la rue de Verneuil.

Dans ces conditions, il fallait bien supposer que c'était la
comtesse de Noiville qui avait ouvert au docteur Dauray, ou
que, si le doet. ur s'était introduit de lui-mome dans le jardin,
c'était elle qui l'avait accompagné, à sa sortie, pour repousser,
derrière lui, les verrous intérieurs.

Sur cette partie de l'accusation, Jeanne répondit avec la
moe nitteté et la même logique.

-Comment aurais-je introduit M. Robert D.utay ? disait.
elle. Je n'ai pas quitté un seul instant les invités qui assistaient
au m.iriage, et, lorsque je suis montée dans ma chambre, ma-
dame de Beaumont m'y accompagnait, ainsi que Fa fille Andrée.

-Oui, répliquait le président ; mais vous avoutz vour-
même qu'entre le moment qui a suivi leur départ et celui où
votre mari a été tué, plusieurs minutes se eoit écoulées. A quoi
avi z vous employé c laps de temps ?

-A prier, monsieur, à implorer celui en qui seul j'espérais
désormais, do m'envoyer la force d'accomplir jusqu'au bout le
sacrifice auquel j'étais résolue.

-L'accusation prétend que, si vous n'av<z pas introduit
vous môme le prévenu Robert Dauray, vous lui avez, du moins,
fourni les moyens d'entrer dans l'hôtel de Noivile où vous l'at-
tendiez.

-Quels moyens ?
-En prenant l'empreinte de la serrure et en le mettant à

même de la sorte, de se faire faire une clef qui ouvrit cette porto
par laquelle on s'est évidemment enfui, après la perpétration du
crime.

-J'ai, en effet, entendu parler de ces choses là. J'ai en-
tendu dire que les voleurs et les assassins de profession prenaient
l'empreinte d a serrures pour entrer dans les appartements fer-
més, la nuit. Mais je serais fort embarrassée de dire en quoi
consiste cette opération. Ce sont de ces choses qui ne font point
partie de l'éducation des jeunes filles du monde.

Le président se pinça les lèvres, et il y eut quelques ricane-
ments approbatifs dans la salle.

-D'ailleurs, poursuivit Jeanne, c'était la première fois que
je mettais les pieds dans l'hôtel du comte de Noiville, et je ne
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sAis trop à quel moment j'aurais pu me livrer à l'exercice dont
vous parlez.

-Soit, reprt sèchsement le président, Il est possible que
l'empreinte m'ait point été prise par v'ous. Alord, ell' l'aurait
été par votre complico, le docteur Dauraj. Cola importe pobu,
aprèsi tout. Car il cest certain qu'après son départ, les verrous,
cncuro une fois, ont ête poussés, cu qui prouve surabondamment
qtuc l'asaassin, quel qu'il fat, avait dca intoll;g nes à l'intérieur.

En ce moment, un juré, qui avait paru suivre toute cotte
partie du débat avec une attention particuièêrc, se leva et de.
man-ia à poser un-i question au président.

-Que ddiirez.vous savoir ? lui ».demanda cù dernier, au
imilleu du la curiosité géSnérale de plus on plus ourexité , ut qui
commeng.ait à prendre un) caractère de plus.en3 plus favorallo à
la principale accusée.

-Je dé5sirerais tavoir, monsieur le présiiitot, si la serrure
dont il est question se trouve au nomubre des pièffs à conviction ?

-Non, monsieur le juré.
-Et la fatusse clef, qui aurait ouvert la porte de la rue do

Verneuil, s'y trouve-b.elle ?
-Non plus, monieur le juré ? On n'a pas retrouvé cette

clelf. Il n'en existe qu'une, celle qui servait au j irdinier et qui
n'est point sortie de ses mains, on de celle des gi~ns de la maison,
ainsi que cela sera établi d'une façôn irrécusable

Alors la fausse clef n'eût pu être faite que sur l'empreinte
dont voui parlez, monsieur I.. président ?

-C'est incontestable.
Le juié eut comsie une sorte de demi-sourire.
-Que monsieur le président veuille bien m'excuser d'avoir

pris la parole ct interrompu l'interrogatoiro, mais je preandrai la
liberté de prier monsieur le président de v'etiloir' liien faire join-
-dre, pour la séance îsroulsainc, la :ocrrure dont il s'agit, ainsi qie
la clef qui s'y adapte.

-Cela sefa f'tit puisquc'vous le désirez, isien-que jc ne com-
prenne pas l'susportituee que cela peut avoir.

-Je le com2prCndS, moi, fit VIVOeet -MO LittClOIADD, qui
avait écouté avec une singulière attcntioUi tout cet échange de
paro!es. J'ajouterai mOue-nu voeu, exprimié par monsieur le
juré, celui qu'on fasse venir demain un expoit cn serrurerie.

-J avoue que je ne vois pas l'utilité, répliqua leprésidcnt
assez surpris.

-J'appuis la demande dc monsieur -l'avocat, oh ce qui tou-
elle la présence d'ait expert, reprit le juré. C'est une demande
que j'allais f4%re, lorsque Me Litzacnn m'a-prévenu.

-Oui, cela est fort important, continua Me Lita .lmann,
et.ie ms'explique parfaitement la pýýnaée de monsieur le juré.

-D--nmain donc, conclut le président, on produ'ira la ser-
rure et la clef, et un cipert sera appelé.

Si, en ce moment, les membre du tribunal avaient jeté les
yeux tiur le banc occupé par les rportcri " de la presse et
divers journalistes, ils tcuseeni. été fort turpr;s d'y voir un homme
pIlie comme un mort, le front baigné de sueur froide, et dont
toute l'attitude était p.ui que compromettante.

Cet homme, c'était Pro3per Mirtin.
D.puis le commencement des d4batî, non émotion était pro

fonde et son angoisse poigante.
Quelque bien, établi que iûc l'acte d'accusation, quelque

vraisemblables et nombreuses que fussent 1 * s charges accumulées
sur la tête des deux prévenus, l'assassin. craignait, toujours qu'un
mot, qu'un détail inattendu, qu'une cireonstapce imprévue,

comme il s'on présente souvent.dani ces ddbsta publicsi, ne vins.
sont changer Io cours des dvdcientg, prouver l'innoen *ce 'do
1[toberL, et do Jcaoeic et lancçr 14 juatica sur ue autre piste,
au bout de laquelle il entrovoy4tit l'échafta pour lui.

Son émotion et soi terreurs n'avaient fait que croître, dopuis
le cos imcnccmant deil'interrogatoire do Jeaone.

Elle se défundair. avc ,&nt d'habileté, elle répondait avec
ue loyauté si saisssante, uné sincérité si émotitante, qu'il @en
tait bien que l'opinion publique tournait et qua la condamna~tion
qui dovait le sauver, en le mettant à l'abri, lui, Désiré et 3 clic,
do toute cequOto ulftérieure, n'était plus aussi certaine qu'il
l'avait oru d'abord.

Mais quand il entendit qu'on demandait à voir la scrrure
et la clef, sans comprendre, non plus, dans qul but, il fat priq
d'un frisson d'épodivatatc. Qu'est.da que cela voulait dit. ", Que
voulaLit on savoir? COtà menaptit-l sa sécurité ?

Ileureusein'n2t pe ir lui, ni les ju-ee, ni les jurés, ni le publie
ne songeaient guère à lui. 'Toui'lts regards convergeaient vers
ceux qui venailent de prèndre la parco", et de soulever ue inci-
dent d'audience qui préodcu*pait d'autant plus les esprits que
personne ne s'expliquait où l'on voulait en venir, ni quels éM.
monts nouveaux cela appôrt-!ait à la cause. ITeureuscutent aussi
il 4tait tard. Totit l.c xondd était fatigué.

La piésident lev.a la séance, r tant; au lendemain ]fin-
tcrrog4toire àe Robert Dturay.

(A CONTINUER.)

-Commencé le 13 Djcewbre 1883-No. 207.

AstU PUBLIC - 1 LE Mu.-iby" nou~ acouào de publier ce ro
man sous un.titee faux, mhiEr il se garde bien d'ajouter que
lui môme coinmeng lit. &-conusettrfà le mêmne péalié (?), sou-
ledent-à ùie degré plus aecntté.

.:t 'i

K~Ç'Ô1Y~.?~ÔS -Loi c;nl[tionsbn nsxt -1 notre Journal sont
conmme suit:-Un an, Si m). ,six su, Jcoati, i'ayo d*.vi-ia. 0À lia pont

s aunnr îunrm.»3 d ~s m,,. ?5.~JJ49mQt~pirtent dt lot et dd i le
chaq'uemois. Pour la ville de M ari,5centien plui.

Aux nxonti 13i cents la dxsz lno et 2-) p'ar cent do c .'iOcasur les aijon-
nemonta, le tout paoyable à la ain du Moii. ..

6ur récoption du vrti. nuas cx,é.iterons toits les namir s parus dopais le ter
ja.lîet M)>, et les flie. c,.,li, (brochéii du it. lis l, 30. 1 e 1333, aux
conditions ci-haut mentionnées.

V'oici maintenant 10 soennlro di Feitiletis Ilstréu deî'als s4 funiattua (ter
Jan% iet flS.> ot que0 nuus fvuriiiron, êur demande.

Parsinast ANN*r, 1559-Le C!ufjsirieur l'nd'it, Lit Da-16,.:.ge,1e 1'ks ure. L-* deuit
Frè,re#, L- GrandI ilaincit L.- Pd'ecptour do iI'e'è-j, S2i&cE p-le us Violon.
S7tuvesr d'un JueEr ,,t ml,: 'i .4 1. 0 1fr'.'Wie# h ili clef. - Lis preier
numéros de cette année eoat dpuiscs;i mlis à l'exeiplîun des doux premiers

ouvrages mnentionnés,, nia, Punçues fournir tous les autres au complet.
DEoLSCML A Ist.15l-L.# dsour, 174oprs.ertis*. U4, Dim- (la Pique,

Uri E ch pj), ' l«.Ba tilc ou £cal; l'Entpukoniteur.-0o dernier romin se ter-
mine on!S$.

Tausirss M:à. 133S2- V,. rns-'.e Pýat-Roa,7, Vse EAssppéde!oa2.
tilleou E.eili l'Enpý,<onneur (suite ctic). Lu grande Halte, Lux Deniii,.le dt4
Ci'squinee«, 1, Tettrnnt SancZant, L2 Puliede eltzruerite.--Ces deux derniers
romans se terminent cn M33.

QuA toi: £"tea. 133- LM Fille de Marguerite et Le 2'euosent Sanglant* (suite
et fin), Le. Drames dt l'Araent, Le. Jruriritr, de L'LI6ritière. - Ces deux dsr-
nien; romans se terminent en 1534
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